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DEPECHES COMMERCIALES 
New-York, 15 juin. 

Change sur Londres, 4,88 0/0; change 
sur Parla,5,13 0/0. 

Valeur de l'or 105 0 0. 
Calé good (air, (la livre 19 1/4) 
Café good Cargoes, (la livre) 20 0/0. 
Marché sou tenu. 

Dépêches Je MM. ScalaffdenhaoJfea ec C*. 
repré—léi à Roubaix par M. Bulteau-Qrj-
•a os près : 

Havre, ISjoiu. 
Venise 1.000 balles. Marché très-

ferme. Borates renchérissant» 

Livorpool, 15 juin. 
Vontoa 18,000 balles, marché actif, 

de 1/16. 

New-York, 15 juin. 

do 6 jours 8,000 balles. 

ROUBAIZ 15 JUIN 1877. 

Bulletin du jour 
Do Londres, de Vienne et de Berlin 

il nous arrive dos ranaaignemenls pres­
que) officiels sur la teneur do la note 
par Laquelle le prince Gortschalcoff a 
répondu aux propositions du cabinet 
do Rasât lames, an sujet do la locali­
sation do la guerre. 

S'il mat s'en rapporter aux pramiè-
iaa iaapreaakiua dn monde diplomaii-
qao do l'Europe, Las déclarations do la 
eonr do Russie no seraient nullement 
aa nature à satiomire l'Angleterre. Si. 
an point do vue do l'Egypte et do ca­
nal de Soea.le cabinet de Saint-Péters­
bourg K donne à Londres les assuran­
ces Las plus positivas et las pins con­
ciliantes, la question de Constantino-
pLa et dos Dardanelles n'a nullement 
été résolue par La note Gortschalcoff. 
L'Angleterre demandait que la Russie 
s'engageât à no pas s'emparer da Cons-
asatinoplo et La chancelier russe, avec 
l'habileté dont Las diplomates ont le 

secret., a répondu par de3 phrases am­
biguës qui ont produit un effet déplo­
rable dans les régions officielles de 
Londres. La dépêche russe dit que les 
armées du Cxar ne pourraient occuper 
définitivement Constantinople qu'avec 
l'assentiment de l'Europe, mais elle ne 
dit pas que le Czar n'entrera pas à 
Constantinople, et qu'il n'ira pas, lui-
même, planter la croix dans la vieille 
et splendide basilique de Sainte-
Sophie, où le croissait de. Mahomet 
a remplacé le signe de la Rédemption 
depuis l'année 1453. 

Il est vrai qne la Russie assuie que 
cette occupa'ion ne serait que provi­
soire et qu'elle cessserait, dès que le 
sort des chrétien* d'Orient serait défi­
nitivement réglé et assuré. Mais, en 
Angleterre, on sait, par expérience, ce 
que signifie ce mot : occupation pro­
visoire; c'est à litre provisoire que les 
soldats anglais ont occupé Gibraltar,et 
il 7 a un siècle et demi que ce • pro­
visoire » sa prolonge. Il en pourrait 
bien être de même de l'occupation pro­
visoire de Constantinople parles Busses 
et le gouvernement anglais ne consen­
tira jamais de son plein gré, à laisser 
s'accomplir un événement qui serait 
un danger pour ses intérêts en Orient 
et dans l'extrême Orient, sur ce point, 
il y a accord pariait à Londres, entre 
le ministère et l'opposition. 

Sur la question de la libre naviga­
tion des Dardanelles, la Russie se mon­
tre résolue à ne pas céder. La chancel­
lerie moscovite veut obtenir le druit de 
faire passer les navires de guerre à 
toute heure du jour et de la nuit, de la 
Mer Noire à l'Archipel. 

L a Gazette de Cologne, qui n'est 
pas suspecte, en parlant de cette pré­
tention de la Russie, dit que si on lui 
accorde ce qu'il demande, le Czar 
pourra, lorsqu'il le voudra, « envoyer 
sa flotte dans le Bosphire, jeter l'ancre 
devant le palais du Sultan et devant 
Constantinople, qui seront alors sans 
défense, car Constantinople n'a pas 
d'autres fortifications que celles du 
Bosphore et des Dardanelles. « « La 
liberté des détroits, sjoute ce journal, 
n'est en russe qu'une expression polie 
qui veut dire la possession de Constanti­
nople. » 

On voit qu'en Allemagne pas plus 
qu'en Angleterre et en Autriche, on ne 
se (kit d'illusion sur la gravité de la 
situation. A Londres, on se berce en­
core de l'espoir que la marche des ar­
mées russes, pourra être relardée et 
que le Czar n'ira peut-être pas au delà 
des Balkans. 

En Russie, on dit et on écrit, que 
le temps des replâtrages de la question 
d'Orient est passé et qu'il faut absolu­
ment une solution définitive. 

Le Grand-duc Nicolas déclare hau­
tement que la Russie ne signera la paix, 
qu'à Constantinople. 

En présence de cet ensemble de 
faits, de renseignements et de déclara­
tions, convient-il de se laisser endor­
mir par les assurances pacifiques de cer­
taines feuilles optimistes qui affirment 
que la guerre sera localisée T Nous le 
croyons aujourd'hui moins que jamais, 
et les événements pourraient bien, avant 
peu, anéantir toutes ces illusions. 

Le» e>i*>Ho«fcèajica eomusB»»sle». 
— « 

Le ministre de l'intérieur a, dit-on, 
adressé aux préfets des instructions 
concernant les bibliothèques commu­
nales. 

Nous commencerons par déclarer 
que nous ne voulons pas faire de parti­
cularités et que nous ne désignerons au­
cune bibliothèque denotre département 
ni d'ailleurs, préférant faire des obser­
vations générales ; mais nous affirme­
rons aussi que Las ordres du ministre 
étaient urgents, et qu'il sera difficile 
de réparer le mal déjà fait si l'on ne 
procède pas avec décision et prompti­
tude. 

Nous sommes de ceux qui désirent 
la propagation la plus large poss ble de 
l'instruction ; nous croyons que l'hom­
me s'améliore en s'instruisant, que 
tout ce qui l'élève l'ennoblit. Il faut 
reléguer parmi les fables ou les men­
songes du radicalisme cette assertion : 
que les catholiques combattant la dif­
fusion de l'enseignement, qu'ils cher­
chent à empêcher l'homme de s'ins-
truireafio.dele dominer plus facilement, 
qu'ils veulent régner sur l'ignorance et 
et l'abêtissement des esprits. 

Les gens sensés ne croient pas plus 
à ces mensonges qu'au rétablissement 
de la dime et de la corvée, si la royauté 
légitime redevenait le gouvernement 
da la France. 

Mais si l'usage du livre doit être un 
instrument puissant pour l'enseigne-
populaire, l'abus peut en être funeste; et 
c'est une vérité élémentaire que mieux 
vaut un esprit peu cultivé qu'un esprit 
comolètement faussé par de détestables 
lectures. 

Le maire, étant un délégué du gou­
vernement, se trouve investi d'une 
fonction Ai surveillance, et partage la 
responsabilité du gouvernement. C'est 
sous son autorité que doivent-être or­
ganisées les bibliothèques communales, 
et l'Etat doit veiller scrupuleusement a 
oe qu'il mi su an—a pas dans éa com­
mune un dépôt toujpurs utilisé, toujours 
alimenté, d'éléments malsains qui sont 
dangereux pour l'ordre moral et l'ordre 
mUériel. 

Dans les dernières années, des œ u ­
vres révolutionnaires, livres, brochu­
res, journaux,ont été adressées gratui­
tement aux Communes, et ont formé 
dans un grand nombre un fond de bi- j 
bliothèqne qui devra être revisé avec 
le plus grand soin. Ces envois presque 
périodiques, alimentés par des ressour- j 
ces dont l'origine ne serait sans doute ! 
pas avouable, car elles ont un carac- ! 
tère international, ont été un des 
moyens les plus actifs de propagande, 
nous devrions dira de perversion. Nous ' 
pouvons constater le mal déjà accom-
pli. Le remède le plus prompt est in- I 
dispensable. Las préfets devront faire ; 
dresser les catalogues de toutes les bi- : 
bliothèques communales et prononcer 
l'exclusion de toutes les œuvres dont 
on peut dire qu'elles ne sont pas clas­
siques, las produits de la polémique 
politique, les rêveries économistes de 
nos néo-réformateurs socialistes,toutes 
les productions, en un mot, qui n'ina-

trui 
me: 

t pas et qui faussent le juge-

- » f f W \ B » entreprise do salubrité 
publique et nous souhaitons qu'elle soit 
menée à bonne fin le plus tôt possible. 

A L E X A N D R E W A T T B A U . 

Saint-Pétersbourg. 14 juin. 
On mande le 13, de Matzra, que les j 

Turcs essaient de construire des contre- | 
approches et font des sorties. Nos bat-
tenesrendent ces tentative* entièrement 
vainai. Pendant la sortie d'hier.1rs Tares 
ont éprouvé de grandes pertes; de notre 
côte, sept hommes ont été blessés légè­
rement. 

Le Messager officiel russe publie le 
règlement sur les chevaux de la réser­
ve. 

Cologne, 14 juin. 
On télégraphie, le 14 ae R ouste jouk, 

à la Gazette de Cologne. 
« On a-entenda pendant toute la nuit 

des coups de canon et des coups de fu­
sil dans la direction de Maratia. 

Cn combat semble s'être engagé dans 
l'île da Mokani. » 

LETTRE DE PARIS 
De notre correspondant particulier. 

Paris, 14 juin 1877. 
M.Gambetta à la veille de la rentrée 

des Chambres, signifie de nouveau, ce 
matin, dans la République française, 
que les ministres du 1 6 mai n'auront pas 
le budget et qu'ils n'ont qu'à .te retirer 
ou à dissoudre la Chambre.des députés. 

Qsel moyen le gouvernement do ma­
réchal de Mac-Mahoa a-t-il de se tirer 
d'embarras, si la Chambre des députés, 
comme il n'y a plus à en douter, refuse 
le vote de l'impôt ? 

Cette question est traitée dans le 
Monde par M. Coquille, un de nos meil­
leurs puhlicistes, vieilli dans l'étude 
des constitutions et des lois. 

Voici la solution proposée par notre 
savant confrère : 

« Quel est donc le droit de la Cham­
bra des députés T nous sommes tenus de 
le savoir, puisque nous entrons dans 
nue série de difficultés qui peuvent du­
rer sos années. Le seul grand embarras 
c eetrle oVrctget. Bv bien ! rnt •e^-^otr'-pss* 
que le vote do budget soit facultatif. Il 
résume la dette publique sous ses diffé­
rentes formes, en y comprenant ce qui 
est dû pour le» services publics. Ces dé­
penses constituées par «les lois qui ont 
reçu la sanction des trois pouvoirs ne 
sauraient être modifiées par le vote d'un 
seul pouvoir. Le vote de la Chair bre 
des députés n'est en cela qu'un vote de 
contrôle et d'ordonnancement de paie­
ment. 

« C'est donc seulement pour les cré­
dits nouveaux que les députés sont ar­
més du veto souverain. A cet égard, ils 
sont les maîtres et limitent conslitution-
nellement les antres pouvoirs. C'est 
alors au Président à s'arranger pour de­
meurer, coûte que coûte, dans la limite 
des crédits alloues. La Chambre a le 
droit de tuer tous les projets de loi,mais 
non d'empêcher les lois existantes de 
vivre. Ces lois ne peuvent cesser d'être 
lois, que par l'accord des pouvoirs dont 
elles sont émauées. Cette doctrine res­
sort du texte et de l'esprit de la consti­
tution. 

La Chambre ne saurait s'y soustraire. 
Dans ces conditions le gouvernement 
marchera tant bien qae mal, mais il 
marchera. Aussi n'attachons-nous qu'une 

valeur secondaire à l'idée d'une disso­
lution immédiate. Avant de s'adresser 
au pays pour lui demander de nouveaux 
«réputés, il sisanVaon «le l'évHsirar,; as 
lui dire quelle est la constitution, quel 
rôle joue la députation. Le Sénat vou­
dra, sans doute, se charger du soin de 
pacifier les esprits en exposant l i doc­
trine constitutionnelle et en invitant 
tous les hommes d'ordre à s'y rallier. A 
c" prix, nous aurons quelque sécurité 
pour plusieurs années. Naos ne sommes 
pas en juillet 1830, en février 184 8, en 
septembre 1870, mais en pleine légalité 
qme le gouvernement a tous les moyens 
de maintenir, pourvu qu'il joigne à ses 
bonnes intentions la prévoyance et la 
fermeté nécessaires. COQUILLE.» 

Les meneurs de la coalition des gau­
ches émettent la prétention que, pen­
dant la délibération du Sénat sur la de­
mande de dissolution, la Chambra des 
députés ne peut être prorogée, les deux 
Chambres devant toujours siégerensenaj 
ble. C'est là une interprétation 
arbitraire da la constitution de 1875 el 
qui expose le gouvernement à se trouver 
pendant la délibération du Sénat, en 
présence des attaques les plus violentes 
de cette Chambre qni va cesser d'exis­
ter, attaques destinées à agiter le paya. 

La majorité républicaine et radicale 
voulant se donner le mérite de voler le 
compte de liquidation ponr les ministè­
res de la guerre et de la marine, tout 
en repoussant les autres parties du bud­
get, il peut encore s'écouler une disai­
ne de jours, après la réouverture de la 
session, pour que la dissolution soit pro­
noncée,et que la chambre républicaine 
et radicale soit obligée de se séparer. 

11 fant nous attendre à des incidents 
imprévus et orageux. 

DK 8 A 1 N T - C H B R O N . 

(Autre correspondance) 

Paris, le 14 juin 1877. 
Le conseil des ministres s'est réuni 

ce matin à l'E'ysée, sous la présidence 
du maréchal de Mac-Mahon. Je n'ai pas 
la prétention de connaître par le menu 
ce qui s'est passé dans cette réunion. Je 
sais seulement qu'on y a fort agité la 
g i n I km de la conduite à tenir devant 
la Ch-*mbre, et que deux systèmes y ont 
été défendus. 

Les uns voudraient que sur le refus 
de la Chambre de voter le budget, le 
gouvernement déposât immédiatement 
au Sénat une demande de dissolution 
de la Chambre des députés. Les hom­
mes politiques, qui défendent ce sys­
tème, se fondent sur le mouvement fa­
vorable qui se produit, en ce moment, 
dans l'opinion publique et prétendent 
qu'on ne se trouvera jamais dans de 
meilleures conditions pour consulter les 
électeurs. 

D'antres, au contraire, estiment que 
le temps qu'on gagnera ne fera qu'ac­
centuer le retour du pays à des idées 
plus conservatrices et que l'administra­
tion nouvelle n'acquérera que plus d'in­
fluence, si on lui laisse un mois de plus. 
Ceux-là sont partisans que le gouverne­
ment épuise son droit constitutionnel en 
prorogeant une seconde fois le Parle­
ment. J'ai de sérieuses raisons de pen­
ser que les défenseurs de la première 
opinion ont plus de chances d'être écou­
tés très-prob&blement, il n'y aura pas 
de nouvelle prorogation, mais une de­
mande de dissolution. 

Il n'est plus douteux d'autre part, 
que le vote du budget sera absolument 

refusé par la Chambra des députés. Les 
différents groupes de la majorité de la 
Chtmbre se sont réunis hier à Paris, et 
tous ont été unanimes à cet égard. On 
voit que m dissolution est inévitable, 
on ne veut rien faire pour la retarder. 
J'ai à peine besoin d'ajouter que sur oe 
point, le vote du Sénat ne fait pas le 
moindre doute. La gaache en est telle­
ment convaincue que les sénateurs de 
ce groupe ont décidé, non-seulement de 
ne pas y faire obstacle, mais de la voter. 

C«?s mêmes sénateurs sont également 
décidés à renoncer à l'interpellation Bé-
ranger. 4a aeus ai dit, hier, les raisons 
qui les déterminaient a agir de la sorte. 
Il paraît que M. Jules Simon a fait son 
possible pour qu'il en fût autrement, 
parce qu'il voulait saisir l'occasion de 
prononcer un discours faisant l'apolo­
gie des actes de son ministère, mais ses 
efforts n'ont point été couronnés de suc­
cès. Il'a dû se soumettre à la volonté de 

collègues. Il n'y aura dune pas de 
ssion au Sénat, 

ous savez que la haute assemblée 
voir à pourvoir à la vacance de deux 

inamovibles. Je vous ai dit que les 
ents pris antérieurameut sc­
rupuleusement respectés, c'est-

eo'un des sièges vacants sera ré-
orléanistes et l'autre aux lé-

Les premiers ont depuis 
désigne le général de Cha-

baud-Latour ; les légitimistes avaient 
décidé qu'ils porteraient leurs voix sur 
M. Lucien Brun; mais une compétitioa 
nouvelle vient de se produire.celle de M. 
le duc de la Roehefoucauld-Bisaccia. Je 
crois savoir que des négociation sont 
ouvertes en ce moment avec M. Lucien 
Bran pour qu'il ne maintienne pas sa 
candidature. Il y a-appararence que 
ces négociations seront couronnées de 
succès. Cela ne saurait, bi- n entendu, 
impliquer en aucune façon une altération 
de l'union conservairice. Chaque groupe 
est laissé parfaitement libre de choisir 
son condidat. Le choix entre KM. de la 
Roehefoucauld-Bisaccia et M. Lucien 
Bran eat pour le parti légitimiste une 
affaire d'ordre intérieur, dont ne se mê­
lent,en auoaae L>çon,les autres groupes 
conservateurs. 

Il paraît que M. Ooblet, le maire d'A­
miens, a dans la monde gouvernemental 
de pointants amis qni s'efTjrcent d'em­
pêcher sa révocation. On croit cependant 
quecetle révocation sera prononcée d'ici 
à quelques jours. 

EQ dehors du gouvernement les par­
tis se préparent trèvactivement aux 
élections générales. Je crois savoir que 
les légitimistes notamment, organisent 
à Paris un comité central qui corres­
pondra avec les comités organisés dans 
les départements. Cea divers comités au­
raient pour instruction de tâcher do 
faire prévaloir leurs candidats, maisen 
même temps,illeurserait recommandé de 
s'unir au», comités conservateurs d'au­
tre nuance, et d J négliger au besoin les 
considérations de personnes dans l'inté­
rêt du principe qui serait d'avoir, dans 
chaque département,un seul candidat à 
opposer aux radicaux. Ces résolutions 
sont d'ailleurs parfaitement conformes 
aux désirs du gouvernement. 

De- nouvelles instructions ont été 
adressées aux préfets par le ministre de 
l'Intérieur pour qu'ils aient à surveil­
ler, avec la plusfgrande attention, la 
propagation de fausses nouvelles, soit 
par la voie de la presse, soit autrement. 
L* ne devront rien négliger pour la ré­
pression de ce genre de délit. 

Vous aurez certainement remarqué 
le langage tenu, lors de sa dernière ex-

Faainotou du Journal de Ronttaix 
nu 1* Juin 1*77 

LA PRINCESSE 0GH8R0F 
raa anamv a a t v i u a 

VIII 

O* n'était plus an* famine déjà faite 
a s ooataet de la vie, qu'il avait tenue 
aarss poitriao; c'était une jeune fille, 
nno innée—U, dont aucun homme n'a­
vait affleuré las lèvres, — et le MOU ve­
nir do oette impression toute nouvelle, 
ai fugitive qu'elle avait l'air d'an songe, 
Lad a — a i t aa désir irrésistible de la 
•olr ao renouveler. 

— Je sais capable de l'épouser, ao 
dit-il soudain, lai qui n'avait jamais 
ponaé aa mariage depuis aa sortie do 
féaoia desanrts aaasigaaa. 

an effet, il fallait bien l'épouser, 
puisqu'il n'y avait pas d'autre moyen. 

Poor Oghérof, uao chose désirée était 
nne anaao nécessaire. Il réfléchit cinq 
nùnatas, pais sua droit à M. Milagaine. 
qui s'avait pas vooia jouer et qui, sau­
vegardant les apparences par un air 
itgna et uao pose autoritaire dsas aa 
•arts fauteuil, ao laissait aller aux dou­
é e s » d'à oe courte sieste. 

— Moaatear... dit Oghérof... 
L* dormeur I t an brusque mouve-

— Q .'cM-ce qu'il v a * hxiuttit l il. 
Ah! c'est 'iniii, Basas**, je ue vou­
voyais pas. Que désirtz-vo-is* 

— J'aime mademoiselle Marthe et je 
viens vous prier de m'accorder la per­
mission de me faire agréer. 

— Comme il s'exprime bien ! pensa 
inconsciemment M. Milaguine avec un 
vagua souvenir de la faç-in leste dont sa 
nièce avait mené les choses. 

— Avez-vous parlé à vos parents de 
ce projet T demandât il, toujours pour­
suivi par le même souvenir. 

— Je n'ai pas de proches parents, 
répondit le jeune homme, je ne dépends 
que de moi-même; vous pouvez faire 
mon bonheur ou mon malheur, comme 
il voua plaira. 

Je ne veux pas faire votre malheur, 
mon ami, répliqua M. Milagaine com­
plètement réveillé; mais ceci regarde 
ma fille. 

— Vous consentes alors T s'écria 
Oghérof transporté. 

— Je n'ai pas de raison plausible pour 
m'y opposer, dit sentencieusement M. 
Milaguine; de là à consentir, il n'y a 
pas loin; mais le reste regarde ma fille. 

— Je ne veux la devoir qu'à elle-mé -
mé. dit Oghérof avec dignité. 

Il était dans un monde d'idées tout 
nouveau, il s'y trouvait fort bien et 
cela l'amusait. 

Il se donnait à lui même le plaisir 
d'un spectacle où il était acteur aussi. 
Tout cela était fort drôle, très-original, 
— et puis Mvthe était adorable et ferait 
une incomparable princesse Oghérof. 

1' se dirigea aussitôt vers Marthe; 
>•!!»• n'était pas seule. Rongeant son 
f.ein, — la patience n'était pas son fort, 
— il s'assit à quelque distance, et se 
mit à examiner la future princesse. 
C'était un nouveau jour, mais qui ne 
seyait pas plus mal que les autres à la 
jeune fille. Ce front royal, couronné de 
cheveux bruns, cette taille haute et 
souple, faite pour porter de longues 
traînes de velours, ces mains aristocra­
tiques, cet air de hauteur qu'elle savait 
prendre pour écarter les importuns, la 
grâce du sourire et de l'accueil, tout 
cet ensemble extérieur, — le seul qu'il 
pût juger, — faisait de Marthe la maî­
tresse de maison la plus désirable. 

— Ce mariage va me faire prendre 
une position nouvelle dans la société, 
se dit il. 

Pendant une heure encore, il atten­
dit vainement la minute favorable; on 
se retirait, qu'il n'avait pas encore dit 
un mot. Il voulait rester le dernier, mais 
un groupe l'entoura, et il fut forcé de 
s'en aller avec les antres. D'ailleurs 
Marthe, visiblement fatiguée, n'était 
peut être pas bien disposée à écouter 
une proposition de mariage, — et pois, 
n'aurait il pas l'air de vouloir se faire 
payer immédiatement le service qu'il 
avait rendu * 

Il rentra donc chez lui plus sérieuse­
ment qu'à l'ordinaire. En passant devant 
le restaurant Dussaux, il eut envie d'en­
trer pour souper; aon pas qu'il eût faim, 
mais la force de lhabitude ' 

— Boa, se dit-il, ce ne serait pas con­
venable. 

Et tout fier de ce sacrifice à l'hymé-
née, il alla dormir sur les deux oreilles. 

IX 
Marthe aussi, cette nuit là dormit pro­

ton dément. La multitude dej impressions 
avait produit dans aon esprit une sorte 
d'engourdissement vsgue, semblable à 
du brouillard, et elle avait besoin de 
reprendre des forces pour démêler tant 
de choses confuses. 

En s'éveillant le lendemain, elle aper­
çut sa robe de la veille sur un fsuteuil; 
les bords uorcis de la mousseline brûlée 
traçaient des figures capricieuses sur 
l'étoffe froissée et salie. Elle se rappela 
en frissonnant le moment où la flamme 
et où elle avait perdu terre. Elle n'avait 
guère conscience du trajet qu'elle avait 
parcouru jusqu'au salon où elle s'était 
trouvée debout, couverte du lourd tapis 
jeté sur elle par Oghérof. L'impression 
de salut qu'avait produite celte masse 
d'étoffe en tombant sur elle était plus 
nette dans son esprit. 

Soudain une idée lui vint, une idée 
désagréable : — Cet homme m'a tenu 
dans ses bras.se dit-elle; et elle rougit 
jusqu'au dedans d'elle-même. 

C'était chose faite, irréparable, sans 
laquelle elle eût probablement péri de 
la manière la plus horrible . . . Malgré 
cette certitude, elle ne pouvait s'accou­
tumer à la pensée qne cet homme l'avait 
emportée sur sa poitrine et qu'il s'en 
souviendrai t toujours en la voyant. 

*lle chassa cette idée importune,mais 

il lui en vint une autre. Michel était en 
route avec son enfant, il roulait vers 
l'Italie où l'attendait une femme aimée. 
• Il est sans doute bien impatient », se 
dit-elle. 

Une jalousie cruelle, nne sourde rage 
la saisit soudainement ; elle n'était pas 
méchante, mais elle eût tenu entre ses 
mains cette femme que Michel aimait 
qu'il allait joyeusement rejoindre, — 
elle ae l'aurait pas fait souffrir, certai­
nement, mais elle l'aurait peut-être 
tuée. 

Elle se leva lentement, avec cette lan­
gueur qui suit les grandes crises. Quand 
elle descendit pour le déjeuner, elle 
trouva son père un peu inquiet, qui l'at­
tendait au bas de l'escalier. 

— J'allais monter, lui dit-tl, en ne te 
voyant pas venir j'avais peur qae tu ne 
fusses malade. Tu es bien pâle 1 

— Ua peu de fatigue, répondit-elle. 
Ce ne sera rien. 

Après le déjeuner, Milaguine emme­
na sa fille dans son cabinet et la fit as­
seoir sur le divan ; plein de sollicitude, 
i) lui mit sur les épaules un châle qu'il 
alla chercher lui-même. Elle le laissait 
faire en souriant d'un sourira mélanco­
lique ; elle était heureuse de se sentir 
choyée. Dans la grande détresse où se 
trouvait son cœur de jeune fille, elle ao 
trouvait reconnaissante de toute mar­
que d'affection ou de sympathie 

Quand M. Milaguine eut confortable­
ment installé sa fille, il se laissa tom­
ber tout essoufflé dans son fauteuil,res­
pira longuement, regarda Marina, paie 

ses ongles, deux ou trois fois, et parla 
enfin : 

— Oghérof ne t'a rien dit hier ? 
— Non, mon père, répondit Marthe 

ec levant des yeux étonnés. 
— Hier soir, à onze heures, il est 

venu me demander ta main. 
D'un brusque mouvement, Marthe ao 

débarrassa du châle qui entourait sas 
bras et sas épaules ; elle ao tint assise 
toute droite, les yeax baissés, réfléchis­
sant profondément. 

— Il vous mademandé sa main? dit-ells 
après un silence. 

— Oni. 
— Hier soir T 
— A onze heures. 
Marthe réfléchit encore un instant. 

Son père la regardait sans rien dire ; 
les réflexions de cette grande jeune fille 
qui ne pariait jamais beaucoup avaient 
la propriété de La rendre perplexe et 
muet. 

— Qu'avez- vous répondu ? 
— J'ai répondu que c'était toi qaa 

cela regardait. 
Marthe ae leva, vint embrasser son 

père, baisa tendrement la main qu'il 
avait passée autour de son cou, pois ae 
rassit en silence. 

— Eh bien T fit M. Milaguine assez 
surpris do la manière dont sa fille trai­
tait oette demande en mariage. 

— Est-ce qaa oe parti vous plairait T 
dit Marthe de U même voix égaie et 
douce. 
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